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    Présentation

    
Le baby blues est un article très en vogue au rayon des petites contrariétés de la grossesse et des premiers jours. Toutes vous l’attendez, vous vous inquiétez si au deuxième, troisième ou quatrième jour après la naissance de votre bébé, il n’est pas au rendez-vous : vous pouvez le faire, plus, vous devez le faire ! On vous a tellement parlé de cet état si particulier qui vient assombrir de ses gros nuages d’incompréhension et de doutes vos premiers jours avec bébé. Vous faites un blues classique, banal, circulez, il n’y a rien à voir ! Ni à dire.

En fait, le baby blues n’existe pas. Il n’existe que des mots savants ou qui se veulent tels et qui sont là pour vous faire taire. Ne les écoutez pas, vivez vos bouleversements psychiques et corporels à votre aise. La grossesse n’est pas une maladie, vous n’êtes pas une “patiente”, dites-leur. Et vivez votre vie avec votre bébé – et son père – sans modération ! Allegro.





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        

            
                
 
 
 
 
 
 Au cinéma ce soir

 

 

 
 
 « Mais comme j'suis pas un homme de scène

 « j'l'attendrai toujours, elle sait qu'je l'aime »

 

 
 
 C'était un soir de septembre, doux et clair. En 2001.
En haut de la Canebière, ils jouaient au cinéma
le dernier film de Bruel. C'était placardé sur l'affiche, barrée d'un long bandeau rouge. Patriiiiiiick, j'étais pas
fan, même si ma Lou de fille entonnait régulièrement « Place
des Grands Hommes » avec un entrain et une jubilation contagieux, dans tous les karaokés de la terre : « On s'était dit rendez-vous dans dix ans/Même jour, même heure, même
pommes... »

 
 
 Je crois que c'est plutôt le titre du film qui m'avait séduit,
Le lait de la tendresse humaine [1] . Je n'avais pas lu dans Télérama
ou dans Première, le synopsis et les critiques du film.

 
 
 
 Elle avait entendu à la radio – elle écoutait beaucoup la
radio alors, penchée sur sa table à dessin – que c'était l'histoire
d'une mère qui, à la naissance de son dernier bébé, disparaît
pendant plusieurs jours, perdue et en proie à la plus violente
des détresses. En fait, c'est elle qui voulait le voir ce film : il y
avait du bébé dans l'air entre nous, nous en parlions, nous en
souriions, tout en nous se préparait, à notre insu, assurément,
à sa venue. Mais nous n'en étions alors qu'à l'étape – exquise
étape – de la conception... Et nous savions à l'évidence mettre
à profit les deuxièmes parties des soirées de septembre, douces
et claires...

 
 
 Qu'est-ce donc qui, ce soir-là, nous avait conduits vers ce
cinéma ? Je croyais que seul Shakespeare avait eu ce génie.
Parce que, dans Macbeth, il y a cette célèbre lettre qu'il écrit à
son épouse, Lady Macbeth, et dans cette lettre, cette phrase :
« Mais je crains ta nature : elle est trop pleine du lait de la tendresse humaine pour prendre le chemin le plus court. » Le lait
de la tendresse humaine, quel sens des mots ! Quelle poésie et
que d'images qui se bousculent à cette seule évocation ! Si ce
film convoquait de telles représentations, nul doute que je
tenais le pourquoi du comment de ses charmes, sitôt son titre
énoncé. Je me réfugiais derrière Shakespeare pour en oublier
que si charmes il y avait, qui agissaient alors sur moi, c'était
bien avec les siens qu'il fallait compter. C'était bien elle qui
m'avait pris par la main et conduit jusqu'à cette salle de
cinéma. « La pensée d'une femme court toujours en avant de
ses actes, écrivait encore dans Comme il vous plaira, le grand
auteur anglais. C'était donc bien pour partager avec moi les
questions qui lui étaient venues, quand à la radio, elle avait
entendu parler du film ! Quand un enfant naît, une mère peut-elle disparaître ? La naissance d'une mère est-elle à ce point
désarçonnante et délicate ? Les mères sont-elles mues par autre
chose qu'une infinie tendresse à l'égard de leur nouveau-né ?
Le lait de cette tendresse pouvait-il se changer en poison,
l'amour si naturel en haine, le bonheur si célébré en terrible
malheur ? Savait-elle que, dans la même pièce, du même Shakespeare, Lady Macbeth conjurait les Dieux par ces mots :
« Venez jusqu'à mes seins de femme y prendre mon lait pour
le remplacer par du fiel » ? Ce qu'elle savait en tout cas, c'était
ce qu'elle avait entendu à la radio, que ce film traitait du baby-blues et que sa réalisatrice avait souhaité filmer les déchirures
et les silences du devenir mère. En fait, elle voulait savoir ce
qui risquait fort de lui arriver dans les prochains mois. Ça lui
disait assez, de se passer en cinémascope et sur écran géant, un
des possibles à venir.

 
 
 En sortant du cinéma, la nuit était noire et elle était plutôt du genre troublée. Elle avait trouvé des lenteurs au film,
des incohérences, malgré son côté intimiste, sensible, voire
émouvant ; mais surtout elle estimait que Christelle, la jeune
mère, elle était « grave ».

 
 
 Elle s'était retournée vers moi et m'avait questionné, à
demi-mots, dans le style : « C'est si grave que ça, docteur, le
baby-blues ? » J'étais pour l'occasion l'expert le plus proche et
le plus disponible qui soit, et elle voulait en savoir plus, sur-le-champ, sur l'étrange comportement de cette femme. Je redevenais Docteur du coup, versé dans la psychologie des femmes
et la périnatalité.

 
 
 « Alors ?... » Elle insistait et je ne devais pas avoir eu la
réponse assez diligente à son goût.

 
 
 
 J'étais, il faut le dire, du genre perplexe et colère aussi je
crois. Nulle part, je n'avais reconnu de baby-blues en ce film,
et je n'étais pas loin de penser que faire croire au public que ce
que vivait la Christelle en question était du ressort de la voisine compatissante du dessus et pas de l'urgence psy, ça frisait
la grande criminalité. À mesure que j'essayais de lui en dire
quelque chose, de ce désarroi des femmes, aux aubes naissantes
de leur vie de mère, je sentais cette colère monter en moi. Je
connais cette indignation, cette exaspération, et je ne sais que
trop où elles m'emportent. Devant l'écran de l'ordinateur, à
frapper jour et nuit sur les touches bien ordonnées du clavier.
J'ai réagi ainsi, dans le passé, à la médicalisation de la grossesse  [2] , récemment à l'exclusion des pères  [3] , pour partager avec
d'autres, virtuels alors, ces sentiments qui m'envahissent. J'ai
tempéré mon courroux pendant quelques mois, depuis cette
soirée douce et claire de septembre, j'ai retenu ma plume –
enfin, c'est bien autre chose qui m'a retenu, plutôt son gros
bidon qui s'arrondissait de jour en jour, puis qui s'est raplati
d'un coup, alors qu'à nos côtés un petit bout de nous s'installait. J'ai alors eu tout loisir de le connaître au plus près ce baby-blues et j'ai retrouvé ma colère, à peine assoupie. Il fallait
l'écrire ce livre ; je devais le faire, pour leur dire, aux femmes,
ce qui était « grave » et ce qui ne l'était pas.

 
 
 Pour sûr, tu ne trouveras pas la réponse bien empressée.
Et si pour toutes tes questions, je dois écrire un livre, qui ne
paraîtra que deux années ou presque après leur formulation, je
peux te le jurer, c'est vraiment grave...

 
 

 

 
 



                            Notes du chapitre
                        

 [1] ↑ Film mis en scène par Dominique Cabrera, sorti sur les écrans en septembre 2001 et produit par les films Pelleas, Les films du Fleuve, Glem
Films, Canal Plus et la RTBF. Avec Marilyne Canto, Patrick Bruel et une
pléiade de guest stars, de Valéria Bruni-Tedeschi, Claude Brasseur ou
Sergi Lopez à Mathilde Seigner, Yolande Moreau ou Dominique Blanc.







OEBPS/IMAGES/cnl.png
Avec le soutien du

ww.centrenationaldulive.fr









OEBPS/IMAGES/cover.jpg
Le baby-blues
n’existe pas

Patrick Ben Soussan






OEBPS/IMAGES/logo_editeur.png
CHes





